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définitif rendu eontra-
l«par ledit Tribunal, le 12 

l cejrejgistré, 
U j M W M D o i i n W D t , Jules, 31 ans, 

fermier à Fiers, déclaré coupable de 
fniaificalion de. lait, a été condamné à 
six jours d'emprisonnement. 

Le Tribunal a en entre ordonné qne 
ledit jagapnent aérait inséré en tête des 
journaux Y Indicateur de Tourcoing 
et le Journal de Roubaix qui se pu
blient à Rmbeix et affiché au nombre 
4» 25 exemplaires, 20 à Roubaix et 
I à Flairs, dont un à la porte du domi-
eil» du eefdasMké, le tout à ses fraie. 
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DEPECHES COMMER.CLe.LBS 
New-York, 6 juin. 

' «mange sur Londres 4.88 0/0; change 
sr Paris, 5.13 0/o-

TsJeur de l'or, 105 3/4. 
Café g*od fair, (la livre) 19 3/8. 
Osai «pod Caecoes, (la livre) 20 1/8 
Mnrené calme. 
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EXTRAIT 
Dm minutes du Brefe du Tribunal 

ROI 6 JUIN 1S77. 

Hârre, 6 juin. 
Tentes 1,500 balles, benne demande 

aux prix d'hier. 

LiTerpool, 6 juin. 
Tentes 12.000 balles, marché ferme, 

BrrebU plutôt facile. 

Manchester, 6 juin. 
Marché raffermissant. 

mènera 
vree. à quelles calomnies infâmes les 
gauches ont eu recours pour essayer 
«le semer l'alarme dans le pays, des la 
chute du cabinet Jules Simon. M.Gam
bette, signalait du haut de la tribune, 
l'acte réparateur du 1» mai comme 
« la préface de la guerre » et les or
ganes de la Révolution, brochant sur 
ce thème, n'ont rien épargné pour 
éveiller, contre leur propre pays,la dé
fiance de l'Italie et de l'Allemagne. Ces 
excitations abominables, dont on s'était 
d'abord ému à l'étranger, n'ont heu
reusement pas porté les fruits que s'en 
étaient promis leurs auteurs; il a suffi 
des loyales déclarations du Maréchal 
de Mac-Manon, pour rassurer nos 
voisins et les convaincre dos intentions 
essentiellement, pacifiques du gouver
nement français. Tout le monde, au 
dehors comme au dedans, a cru sur 
parole, l'illustre soldat qui n'a jamais 
menti, et le calme et la confiance se 
sont rétablis partout. 

Mais cet apaisement ne faisait pas le 
compte des feuilles raiiccles; puisque 
leur premier moyen ne leur avait pas 
réussi, à tout prix, il fallait en trouver 
un autre pour troubler la conscience 
publique et alarmer les intérêts. Ne 
pouvant plus exploiter les craintes de 
guerres auxquelles personne ne croyait 
plus, ces mêmes feuilles ont eu l'in
génieuse idée de mettre sur le compte 
de la politique du Maréchal, la crise 
commerciale que nous traversons de
puis deux ans. A lee entendre, tout 
allait pour le mieux dans la meilleure 
des Républiques, sous le ministère de 
M. Jules Simon, le travail affluait dans 
nos usines, dans nos manufactures, 
les affaires nageaient en pleine pros
périté, lorsque soudain, l'événement 
du 16 mai est venu tout paralyser,tout 
arrêter. Ainsi, si le commerce ne va 
pas, si l'industrie est en souffrance, 
c'est la faute du Maréchal! Cela s'im
prime partout, cela s'épanouit dans 
toutes les colonnes des feuilles radi-

7,000. 

Il faut en vérité que ces feuilles fas
sent un bien grand fond sur la naï
veté de leurs lecteurs pour leur dé
biter sérieusement de pareilles sottises ' 
Est-ce que cette crise commerciale 
qui arrache de si hypocrites lamenta
tions à la presse révolutionnaire n'exis
tait pas dans toute son intensité avant 
l'acte du 16 mai ? Est-ce depuis le 
16 mai que nous avons vu la seconde 
ville de France, Lyon, en proie à la 
plus affreuse détresse, par suite du 
chômage presque total de ses fabriques 
de soieries ? Est-ce depuis le 16 mai, 
que Marseille, cette grande métropole 
du Midi, se trouve frappée du même 
coup dans l'une de ses industries prin
cipale, la savonnerie T Est-ce depuis 
le 16 mai, que nos manufactures du 
Nord et notre industrie sucrière sont 
plongées dans le marasme T 

Que lee feuilles radicales qui impu
tent à la politique conservatrice du 
Maréchal la crise commerciale, consul
tent nos états de Douanes et elles se 
convaincront qne cette crise date déjà 

in et remonte aux élections de ._§B*jroit au succès de oetto médi 
et à ^ngfinW du conflit ushn £fWrre qn*à «mm condition» : la 
îefTês, ™ quelque chose avait sajère. c'est que les puissances « 

de loin et 

nn 
* J s W 

pu en atténuer les effets, ce n'est 
point la politique de M. Jules Simon: 
bien au contraire, elle n'a fiait que 
l'aggraver en entretenant .l'inquiétude 
dans le pays qui se .sentait> entraîné 
vers l'abîme avec nui lapiiaisTi I f i g i 
neuse. i •» t . 

Aujourd'hui, grâce à lWaur du 1G 
mai. le pays a recouvré la confianceet> 
la sécurité. Nous n'irons pas jusqu'à 
dire que la crise commerciale un- en 
partie disparaître comme par 
ment; elle tient à des 
res; mais ce qu'on peut affi 
que le Maréchal, en nous déttwunt 
périls que nous faisait courir le radica
lisme, a donné an travail national, les 
garanties d'ordre et de sécurité qui 
sont son premier besoin. Du reste la 
confiance des capitaux, s'accentue de 
la façon la plus rassurante, la rente 
continue son mouvement ascensionnel 
et ces symptômes sont significatifs. 

LÉON DUVILL1KH. 

VEcho universel publie gravement 
sa qai suit : 

S i . J u l e s S i m o n a reçu de R o m e , s o u s la 
date d u 29 mai , la d é p e e n e m i r a n t e : 

M. Jules Simon, P a r u . 
Le p e u p l e i ta l i en , réuni d a n s u n e a s s e m b l é e 

so l enne l l e à R o m e , e n r ô l e , par votre in ter 
média ire , un sa lut de so l idari té fraternelle k 
la démocrat i e française . 

P o u r te j o m i l t de direction du cercte 
républicain, 

P A M T A N O M A S S A T O N S . 

Quelle admirable sottise ! Ce n'est pas 
• Pantano.» mais Pantalon que devrait 
être signée cette dépêche. Ce citoyen 
Marra tone, qui représente à lui seul «le 
peuple italien » tout entier, et ee « peu
ple italien » qui se rendit' tout entier 
aussi dans une suBe quelconque de 
Rome, c'est tout simplement homéri
que I 

Us 
Un journal de Paris la France nou

velle publie, ce matin, un télégramme 
contenant un renseignement dont on 
appréciera l'importance dans les cir
constances actuelles : 

« Dans une conversation aune nlu-
stenre -e**sqs*ee et noxassnnssr nu ni 
France, un éminent cardinal a déclaré 
que Pie IX. parlant dos affaires de 
France, a exprimé le désir de voir, 
dans les prochaines élections, tous les 
catholiques unis, sans distinction de 
partis, prendre la défense de la Société 
menacée. » 

On continue à dire qu'après un suc
cès sérieux des Russes, l'Europe pour
rait offrir sa médiation et la paix se 
conclure rapidement. S'il faut en croire 
un correspondant de Berlin de la Ga
zette de Cologne, et la correspondance 
de Bade de la Gazette d'Ausbourg, la 
colonie russe dans ces deux villes, 
ordinairement fort bien informée, est-
convaincue que ces bruits sont fondés. 
Le Nord, dans un article qu'on lira 
plus loin, est moins explicite. Il re
connaît bien, avec son correspondant 
de Saint-Pétersbourg, qu'après un suc
cès « décisif » des armes russes, une 
médiation pourrait être tentée et réus
sir. Mais le journal russe de Bruxelles 

médiation 

que les puissances exer
cent sur la Turquie une forte pression, 
en qui doit signifier qu'elles imposent 
à In Porte l'acceptation de tontes les 
demandes faites par la Russie, lors de 
la conférence de Constantinople. La 
ses»n de condition, c'est qu'il exista 
erstre ces puissances une entente o n t , 
p'èje et que leur action soit commune 
et identique. Ces «haux conditions ne 
song peut être pas impossibles, mais il 
ne semble pas qu'elles soient encore 
remplièT. 

> r e n n e o e 
a a f b e t t a 

» c o u s , de 1' 

iBOS) F A * LES B*PUBLICAIHS 

Voici ceque publiait sa 1871 leSièele. 
lorsarue ce journal était l'organe de M. 
61 _ 

s tér i le à Mnrais lee 
après l e P I T E U X r é s u l 

t e s à VersaiHee, U é ta i t 
» naturel de p e n s e r q n e l e p l é n i p o t e n t i a i r e 
> tnuartibuo s e rés ignerai t , C O M P R E N A N T 
» QfM L ' H E U R E D E LA R E T R A I T E A V A I T 
» SOBNK POUR L U I . S a d i p l o m a t i e s'était 
» trouvée e n d é b u t . 

m p r e s s e républ i ca ine , « a s e l o i 
pas épargné l e s s é r i r e s r e m o n ' r a n c e s . 

> a v a i t é t é u n a n i m e à lui reprocher d'a-
>• voir j o u é d o u b l e j e u a u p r è s d u chance l i er 
» d u B o r d , e t s u r t o u t de n'aroir P A S S U F F I -
» SAJDsTENT D É F E N D U L E S I N T É R Ê T S 
» F R A N Ç A I S . 

» Amré» emt inmtocti, l f . Th iers n'avait 
» q u ' a s » c o n d u i t e à tenir , s e R E T I R E R E T 
» Q U I T T E R LA S C È N E P O L I T I Q U E . 

» Me i l on détournerait plu* facilement un 
» floua» de ton cour* qu'on A R R A C H E R A I T 
» UN I N T R I G A N T A S E S I N T R I G U E S » 

€ N e a s avoua c o n c i s que M. T h i e r s , d o n t , 
» jusqu'à oe jour , n i l ' in te l l igence , n i l 'amour 
» d u p a y s n 'avaient é t é raie e n d o u t e , subis-
» s o t l te» a m i " oetto / 'ass i s te de rage qui 
» n'épargne pme le* plu* belle* organiw 

M . . n»mas>teetts> 

j o o n a n * * M . T H I E F 

faut 

Tuier». Sans un discours que per-
France n'a eublié, portait sur 

Gambetta et sur son gouvernement 
oe jugement énergique, qu'il 

L a faute de la guerre p o u r s u i r i e à ou trance 
a c o m m e n c é n o n pas à Par i s , m a i s sur la 
L o i r e , lorsqsral S'y ava i t p i n s d 'espérance rai 
sonnable d » atesner a u - d e l à de oe f leure d e s 
a r m é e s capab le s de d é b l o q u e r Par i s ; c'est là 
qu'a c o m m e n c é la tente. 

J'ai la c o n v i c t i o n q u e si noua avion* fat t la 
pais* à c 3 moment, noue aurions moin* per
du du territoire et moin* donné en indem
nité km guerre. A U L I E U D E CINQ M I L 
L I A R D S , N O U S A U R I O N S P U O B T E N I R 
L A R A B Ç O N D B L A D É F A I T E P O U R D E U X 
M I L L I A R D S E T D E M I . 

O n a v o u l u pousser la dé fense p l u s l e in ; 
c'est a lors q u e p o u r m a part j 'a i c r u , e n h o n 
n ê t e h o m m e , e n b o n c i t o y e n , a u r i sque de m e 
faire c a l o m n i e r , d e r o i r répéter c e q u e j ' a v a i s 
d i t aux h o m m e s d a n s l e s m a i n s d e s q u e l s ae 
trouvai t l e g o u v e r n e m e n t . E t j e n e s u i s p a s 
asaex e x a c t e n d i sant « a u x h o m m e s » . E n réa
l i t é , l e g o u v e r n e m e n t s e trouvait d a n s la m a i n 
d'un tout homme M G a m b e t t e ) . E h b i en 1 à 
m o n av i s , o n a p o u s s é L A G U E R R E A D E S 
E X T R É M I T É S D É S A S T R E U S E S , et ceel 
alor* qu'on a dépense encore 4 milliard 500 
millions de plu* environ, et poul-étro même 
plu*do t milliard S00 million*. 

Je pourrais montrer par d e s c o m p t e s r i g o u -

p e n s e s e u v a n d e e snusuAeran. fiteant à n s s s s s v 
n i té d e guerre , elle t'est monté» à 5 mil
liards au Itou de S milliards et demi. 

Q u a n t a te part d e s fautes , te vo ic i : osant 
q u i ont (ait la guerre n o n * ont c o n d a m n é s k la 
Énssasu de 4 m i l l i a r d s ; o s u x qui l ' eut proton 
f i s trop ont D O B S S É te déroelre et a s «W-

Je te de» pour ^tre oaniplitomitnt 

JL'QE PAh LE rttoc A'AnmrFnjrr-PAsouiaui 

Dans la séance dn 14 décembre, à 
rA«scjabMe nationale. M. le duc d'Au
di ff-et-Puanuiar répondit à un long dis-

Voici en éructe termes vigoureux et 
justes il esMstérina 14 rôle politique do 
l'associé setnel de BU Thiers. C'était au 
moment où M. Qampetta travaillait à 

rane camaaane à outraaoe pour 
la dfBBButien de réassemblée et y em-
pléyssBHB plus coupables moyens : 

M, le^Ê^d'Audi/frot-faequier. — Noua 
n'avons • R t t é haranguer l a foule de b a n 
q u e t s e n b a s j k e t s , de ènannu d'auberge en 
balcon oTeNtanaj^L o u soqn te paraplu ie d e la 
Ferté-sous-Jo«sjWàvet il s e n s tardait de trai -

et l e p e y s H T r e s - b r e V Ufco-bluu ! k 

Quoi 1 voua a l lez chercher l ee l i m i t e s de 
antre m a n d a i d a n s la c o n v e n t i o n a v e c la 
P r u s s e ! c e s o n t l e s P r u s s i e n s q u i o n t dé ter 
m i n é l ' é t e n d n e de n o s p o u v o i r s ! J e protes te 
contre u n e te l l e parole . ( A p p l a u d i s s e m e n t s k 
d r o i t e . ) N o n , n e la i s sons p a s dire k u n e t r i 
b u n s française q u e c'eat l ' é u a n g n r q u i n o u s a 
d o n n é l e m a n d a t au m o y e n d u q u e l n o u s a v o n s 
fait cesser la d ic ta ture d e M. G a m b e t t e ! 
T r è s - b i e n ! t r i s - b i e n ! k droite.) 

E S T - C E A V O U S , D ' A I L L B O R S , QU'IL 
A P P A R T I E N T D E V O U S D I R E L E D É F E N 
S E U R D E L A L I S E R T É , voter ou» éerowoo*. 
le t t déoombr* '$70, un» circulaire ait vous 
pro+ertvio* do turveiller et do rechercher le» 
a u t o u r s d'une pétition demandant loi réu
nion d'une Assemblée nationale ! 

Oui , l e p a y s voula i t l a p a i x . Mena, 
la» do narre d i c t a fure inquiète et brouillonne, 
il voulait on finir. (Très -b ien! t ien b i e n ! k 
droite . ) Et n o u s , n o u s s a v o n s notre m a n d a t . 

Oui , c e n'est pas c o m m e m o n a r c h i s t e q u e j e 
repousse l e rad ica l i sme , c'eut comme libéral ! 
(Très -b i en ! t r è s - b i e n ! a d r o i t e . ) 

antre doctrmajéjacore q a s j e v a u x o o s a -

vutona, après awuarfait te»« 
i faHaHMll l H J L f i < • P 

s naît avec un* •U 
ambitieuse 4 former un parti lÉBaBai 
eain; il travailla à oegaateus la ' 
que à »on profit et ea fit l'a 
il sa crut anses fart, dans 
du 13 novembre 1871. 

Nous u's 

il ^Jjis 
.«. MfBsV 

11 v o a a aven t a n t e s tes l i b e r t é s , e t voue 
parla* de couche» sociale» I E s t - c e l e g o u v e r 
n e m e n t q u i v o u s m a n q u e ? M a i s o n n'arriva 
p a s a u gouverneenajat par c o u c h e s - O n y arrive 
ind iv idue l l e s» s o t . 5k* théor ie d e e c o u c h e s e t 
d e s aManUE ! c'est u n m o t b i e n grave . J e ne 
v e u x p a s dira q u e r o u a ê t e s re sponsab le dee 
a c t e s d e la C o m m u n e ; mas* te Commune ont 
la conséquence do cette théorie de» couche» et 
do» cla—e*. 

Cette osavre d e la réorganisa t ion d u p a y s , 
e s t - c e à ce lu i qu i d e s c e n d d e ce t t e tr ibune q u e 
l e p a y a d o i t la confier ? J'ai b i e a l e dro i t d' ia-
r o q u e r te* «sa; m o u qu'il a p»**é» au pou
voir; j'en eai* aetes. ( A p p l a u d i s s e m e n t * k 
droi te . ) 

VOUS AVBZ BAILLONMB LBS CONS81LS àLBC-
TTPS, v o u s AVBZ a s s i s rk A L ' O H N I O M r o n u Q c a 
d e m a n d a n t la c o n v o c a t i o n d 'une a s s e m b l é e , et 
q u a n d ce t te a s s e m b l é e s'est réunie k B o r d e a u x , 
v o u s état allé voua cacher en Espagne, c o m 
prenant que rotre p l a c e n'était p l u s parmi 
n o u s , e t d e oe jour r o u a avez juré ha ine à ce t t e 
a s s e m b l é e . 

JUGÉ PAR M. THIERS 

On sait que M. Thiers. après avoir ac
cepté le mandat présidentiel en conser-

L B S Airrans F A X T I S . f r f a s j ^ t e n !) 
N o a , a s e e e t e u r s , » L S J U S * a n v A U X ; * a • * * » . . 

e t si j 'o sa i s ans croire aeeea l a n s a k i s f p a n * 
parler de l 'histoire , j e d irais q u e je ) * r à d e v a n t 
l 'histoire D B MB Tanstpaa A U C U N B * v o u a . S * 
m paàpABna s o u s u B A P F O B T n e * Q B B S T M M S 
ossssTiTUTivns eaammm soi g n o n A verra* a n -
a*. o n mon aanvarr a * n o r a n ran-r, n * MA r A B T , 
u n * S O B T B nn Ta t m a n u I (Vite a p e l a n U s a i 

> J a dirai d o n c . Monarch i s t e s , r é p a b l i t s i n e i 

> n o n , MI t a s u n s , N I L B S A U T B S S , v o u s MB 
> B B S B Z TBO*fs*s; n o u s n ' a v o n s a o s s p t é q u ' u v s 
» MISSION déjk aesex écrasante ; N O U S nn n o u a 

» OCCUPERONS QUB BU LA BBO»OANISATiaN DU 

» PATS. 
» N o u s n n TnAVAiixnaoNS Q U ' A CBTTK atv-

» v n n , déjk b ien asaex d i fne i le > 

« Trahison >. le mot est de M. Thiers 
sur M. Thiers. Il fuetera le jugeaaaat 
déûnitif acquis à l'htetoire sur la der
nière période de U vieillesse de petttt-
que é* M. Thiers. C'est celui que tas 
conservateurs d* toute* nuanoes em
prunteront à l'ex-préaldent lui mime 
pour qualifier l'alliance nouvelle et 44-
fi attire de M. Thiers avec le* 
qu'il a si énergiquement rép 
autrefois, quand il jouait encore 
comédie 

igndltejasj-
•aoarei la 

, lee pressant 

JUGÉS PAS 

Ds 
1 8 7 t . M . 

. « T a u x o*uvxnunsn**rr B O I T ftTaa 
» v a T n u n , nulle ooauSti ne pourrait etm» 
• s a n s n n s j s u i w n e a a s n l q u i a * l a aérait 
» po int . L a R n r u n u o u n saaa . cosnasnvaTniCB 

» OU M SB»A PAS. » 

Ce mot 4* la fin sera le mot 4e l'a
venir. (AnVis.) 

Le dialogue continue, déplus en plus 
aigre, entre l'Union, excitent les sans 
teurs de l'extrême droite 
dissolution, et Y Univers, 
de la voter. 

Ou lisait dans l'Union avant-hier : 
L'Univers t u e r a i t n a n s répendra o n w r -

m e s b lessants : '" 
s e r v i t u d e , ea 
n o u s portons , 
p a s . » 

N e n s n e roug i s sons p o i n t d n 
n o u s a v o n s , s a effet, l ibrement a c c e p t é ; c 'est 
l e c e l l i e r de la f idél i té . 

Mate s i l ' U n i e s ™ « p u i s e d a n s s a linnrté» 
l e dro i t d e dira o s qu'i l n e s a i t pas , V Union 
p u i s e dans la serv i tude de c o a r e n n a c e e e t d n 
bon g o û t u n e force suffisante p o u r • a i a e a a i r 
la vér i té , sans user d n droit d e dire k s a s 
contrad ic teurs t a n t ea qu 'e l l e pensa e t t a n t 
cr qu'el le s a i t . 

Ou Ut dans l't7*ieer* d'hier : 
l.'Union n o u s foras k u n dern ier m o t ém 

r e p e n s e . E l i s prêt s u d , s a n o m d e s o s u v a -

l iberté 
et « qu ' i l 
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Roubaix 

LA PRINCESSE OGHfftOF 
reueviLLE 

I V 

nen.easi.us. que; 
•n'atte M décida 

Main tout en se décidant à ne rien 
dire à M. Mllaguine, de débonnaire ds-
lana tout à coup redoutable, U se promit 
4e n* p** garder tout à fait autant de 
i4*et»s,svsci Marthe. 

— Quoi bonheur I se dit-il, je vais lui 
> Je l'aime ; il faudra bien 
i un jour à me regarder 

it qne je le lui dirai ! 
• t , à ridée que lee yeux profonds de 

masTthe nraient jusqu'au fond 4* sou 
ouMsr l'ardente paesion qu'elle j avait 
fait naître, il sentit une extase délicieuse 
renvabir tout entier. 

Deneus lu mort 4e au femme, M. Mila-
gnine passait la* étés à proximiU de U 
•Hla. dans une seuspliiiniss viua qu'il 
avait à bail pour deux ans à Kamennol-

et os détail favorisait singulie-

st jusque là, il pouvait aller presque 
tous les soirs se promener aux Iles, 
pssaer par hasard devant la villa Mila-
guine et se faire inviter pour le thé. Si 
la père était distrait ou maussade, il 
pouvait rencontrer les jeones filles à la 
promenade ou dans leur jardin. Pas un 
jour ne s* passerait sans qu'il vite 
Marthe ! . . Ces préliminaires du ma
riage sont si poétiques et si doux, que 
pour bien des époux le mariage lui-
même a été loin de tenir ce qu'ils avaient 

nsssrrrait naasxnaai 
4er, — ton* le* 

ses devoirs. U 
it l'été s'éva-

e t parfois 
— pour taire sa cour; 

Plein de cea idée*. U se mit en che
min pour taire visite à M. Milaguine, 
afin d'entretenir et de fortifier leurs 
bonnes relation*. Craignant que, mal
gré lai, ses Intentions ne parussent sur 
son visage, il s'efforça de se faire une 
figure indifférente, ce qui lui donna 
l'air le plus emprunté qui se puisée 
imaginer. 

Cest avec cette apparence comique-
ment sérieuse qu'il arpentait la Ser-
guievskala, lorsqu'il vit venir à lui la 
jolie Sophie Chérikof, la victime, — eu 
l'instigateur, ai l'on veut, — dea colères 
du pacifique Milaguine. 

Le frais visage de la jeune fille expri
mait la franchise, la confiance, la joie 
de vivre et d'être aimée, nue réso
lution bien arrêtée de jouir longtemps 
4e tous ces bonheurs, et, de plus, une 
bonne humeur inaltérable qui avait 
toujours été un grand charme en elle. 

En apercevant Avérief, elle s'arrêta et 
lui tendit la main. 

— Voyes, lui dit-elle, me voilà grande 

fille à présent, je sors seule ! Maman 
m'a permis de faire trente pas à pied 
sans domestique. 

— Je voue félicite, Sophie Adamovna. 
Voua vous maries done ? 

— Oui, et vous T 
Michel se troubla, rougit et s'écria : 

Non I non 1 avec ardeur, si bu.u que 
Sophie le regarda attentivement. 

— Voue ave* pourtant une figure à 
ça, dit-elle en le menaçant du bout du 
doigt : mais on peut se tromper. Adieu I 
ai maman apprenait que je cause avec 
les jeunes gens dans la rue, elle ne me 
laisserait plus sortir qu'avec deux do
mestiques. 

Elle s'éloigna d'un pas net et ferme. 
Michel se retourna pour la regarder. 

— Comme le bonheur change lea 
gêna t se dit-il. Bile était l'autre jour 
une demoiselle comme beaucoup d'au
tres; aujourd'hui aile a pris de l'aplomb, 
elle va droit devant aile, elle parie avec 
aisance, — elle a un but dans la vie. 

Tout en chantant intérieurement cet 
hymne au mariage, Michel avait monté 
l'escalier des Milaguine; ou l'annonça. 
H fut reçu, et entra dans le petit salon 
où Marthe faisait de la tapisserie en 
compagnie de Pauline Hopfer. 

— Mon père va venir, dit la jeune 
fille; il est en affaires dans son cabinet. 
Asseyes -vous. 

Au son de oette voix égale et placide, 
Michel retomba sur la terre. Le visage 
de Pauline, d'ailleurs, était tait pour 
l'y ramener. C'était elle qui avait voulu 
qu'on reçut le jeune homme. Marthe 

était d'avis de faire dire que son père 
était occupé, mais Pauline avait tenu 
bon; elle avait aen idée. Il fallait effacer 
1 impression fâcheuse qu'avait pu pro
duire ss sortie du bals d'enfants de 
l'avant-veille. Hélas ! elle prenait une 
peine bien inutile, — Michel ne s'en 
souvenait même plus. Heureusement 
elle ne se doutait paa de cet oubli mé
prisant, car elle l'eût encore moins par
donné que le reste. 

On ejtusa un peu ds tout, du bal de 
madame Avérief, du beau temps, dos 
lévriers du prince Oghérof, du mariage 
de Sophie Chérikof-

— Je viens de la rencontrer, dit Mi
chel. 

— Bile sortait d'ici, répondit Marthe. 
Papa ne veut plus la voir, mais elle dit 
que ee n'eat pas une raison pour que 
je sois privée de sa société, et elle est 
restée une grande heure avec moi. 

— Que dit de cela M. Milaguine» 
— Il n'en sait ries ! glissa cauteleu-

sement Pauline. 
— Je lui dirai, répondit tranquille

ment la jeune fille : U faut qu'il le sa
che. D'ailleurs sa colère ne saurait du
rer, il aime beaucoup Sophie et n'ignore 
paa qu'elle le préfère à tous ses oncles. 

— Alors, hasarda Michel sans oser 
regarder Marthe, pourquoi s'est-il si 
fort irrité d'une infraction aux règles 
ordinaires, qui... que... 

— Qui ne le touchait pas T acheva 
Marthe avec un léger sourire, en levant 
lee yeux sur le jeune homme. 

Bile baissa la tète, car elle avait ren

contré un regard furtif et troublé qui 
lui coupa la parole; taisant un grand ef
fort pour ressaisir son calme, elle con
tinua, d'un ton plus bas : 

— Cest que mon père est un grand 
partisan des vieux usages. Il veut par
fois que je le tutoie, mais il dit que 
c'est une infraction aux lois du respect 
entre parents st enfants; 11 n'a jamais 
tutoyé ni son père ni sa mère. 

— Alors, pourquoi ?... fit le jeune 
homme, pour dire quelque chose. 

— Ma SOMU* lui Ht vous. C'est depuis 
la mort de ma mère que... U dit que je 
lui ressemble... le son de la voix... 

Elle rougit et ae tut. Pauline les re
gardait tons d'un air sarcastique. 

— Cest une idée d'amoureux l fit la 
gouvernante en voyant que le silence 
s'était rétabli. 

— Vous avez aujourd'hui la main 
malheureuse lui dit sèchement Marthe 
eu allemand; voua manques de respect 
à mon père, après m'avoir conviée à lui 
manquer de franchise... 

Le coup était rude. Pauline se leva, 
prit lee clefs dans une corbeille devant 
elle, fureta nu instant et sortit. 

Michel s'était levé ea même temps 
pour prendre congé ; un mouvement 
très-léger de Marthe le retint. 

Ce n'était pas un regard, oe n'était 
pas un signe, une invitation encore 
moins, et cependant U ae rasait. 

— Mademoiselle ànastasie se porte 
bien T dit-il enfin par soutenance. 

Marthe respira. Elle avait craint antre 
cheee. Elle se mit à 

avec un enjouement quaigus non 
brile ; la oonversation 
ment, et Pauline, qui écoutait dstvvav* 
les rideaux, ne put s'empêcher de frap
per du pied, de colère, lorsque M. Mi
laguine à sou entrée, dix minutes après, 
trouva lea jeunes gens en train d'éplu
cher les fautes d'un cahier d* Nastia, 
oublié par elle an milieu des i lhu— 4a 
salon. 

— Cette petite ne saura jamais ror
thographe, dit M. Milaguine ave* un 
soupir. Bonjour, Avérief, vous ailes 
bien* 

— Très-bien, merci I El von* I mon 
sieur T 

— Moi, fui on un chagrin, osa jours 
derniers. — Oui, jeune bonus*, nn 
chagrin. Tout a* perd, veyss-vousl 
Vous restez à dinar T 

Michel refusa, bien 4 
son servie* l'appelait an i 

— Papa, dit tout à eeup Marthe, So
phie eai venus ee matin. 

— Comment, loi T cnex moi • fi l M. 
Milaguine en BS'sursssaul. 

— Oui, pana. 
— Vous rave* reçue » 
— Oui. mon père. 
— Et voue aves pansé que je airsait 

trais... Qu'est-ce qu'elle t'a dit?fit M. 
Milaguine d'un ton restau ni en s'as
seyent lourdement sur Bt canapé, anal 
gémit un peu. 
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